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Il continue de me brosser la situation : « Les fellagas, les Fells (nom donné aux 
gens du FLN par les militaires qui nous interrogent, mais pour nous c’est Ifellahen 
( textuellement, les Paysans ) ou même les Mousseblines, ce qui veut dire ( ceux 
qui se sacrifient) et même les Moudjahidins ( ceux qui font le Djihad ). Ils disent 
que nous n’avons pas besoin des Français pour gérer nos affaires. C’est eux qui à 
présent, font la loi dans toute la région et malheur à qui l’oublierait. Il nous faut les 
écouter, ce sont nos frères, après tout », me dit-il toujours avec son petit sourire en 
coin. 

Il ajoute : « Tu dois dorénavant, faire très attention à tout ce que tu dis, éviter de 
trop parler et surtout ne jamais parler à un militaire, comme tout le monde ». Mon 
ami, sans vouloir me l’avouer ayant un peu honte de son manque de confiance 
envers moi, a peur que je sympathise avec les militaires. Que ces derniers me tirent 
les vers du nez. À t il était mandaté pour m’avertir ? Je ne sais pas. Mais c’est très 
possible, vu le contexte. Ne suis-je pas né de mère française de métropole et n’ai-
je pas aussi un prénom français ? Alors dame ! Avait-il pour autant, raison de 
penser que je pouvais avoir un penchant pour les militaires français ? 

 
Ce qui est sûr, c’est que mon ami a décelé les changements qui se sont opérés en 

moi durant mon séjour de trois années à Marseille. Je ne parle que le français, très 
peu dans sa langue et me comporte en Roumi (Français). Il voulait que je 
comprenne cela à demi-mot. Un véritable ami, Saïd ! Il avait raison, car 
malheureusement, j’avais gardé des habitudes d’un voyou venu d’ailleurs. J’avais 
perdu ce réflexe kabyle de faire attention à tout. Le respect des gens et des choses. 
Préserver ses biens et sa famille. Tout rapporter à la maison pour la famille, ne rien 
acheter, qui n’est absolument indispensable, ne rien faire qui puisse diminuer la 
valeur de notre patrimoine (les champs). Ne jamais étaler son aisance, ne jamais 
vexer quelqu’un, ne porter préjudice à personne dans aucun domaine.  

Bref tout ce que doit savoir un Kabyle, pour vivre parmi les siens. Et moi, 
j’avais perdu toutes ces choses qui permettaient de vivre à peu près normalement 
dans notre société kabyle, sans trop de difficultés, de stress ou d’ennemis. J’ai 
tellement été habitué aux bonnes choses, friandises entre autres, que j’étais loin 
d’en être sevré. Le manque de bonbons et autres gourmandises me faisait regretter 
la rue Boscary et ses grossistes en confiserie qui nous distribuaient gratuitement 
tous leurs produits non vendables ou abîmés. 

 
Un jour, en mettant de l’herbe que j’ai apportée des champs dans la mangeoire 

de notre chèvre, que vois-je enfoui dans la vieille herbe que je retire ? Un billet de 
dix francs chiffonné ! Oh ! là, là ! Je le prends, et subrepticement le glisse dans ma 
poche. J’ai beau résister, mais hélas! mes résolutions ne tiennent pas le coup. Oui, 
car dès le billet dans la main, j’ai le goût et l’arôme des bonbons de jadis dans la 
bouche, ce nectar sucré coulant dans ma gorge. Je suis dès cet instant, pieds et 
poings liés par le diable lui-même et ma volonté battue en brèche. Cela fait des 
mois que je n’ai plus goûté un seul bonbon. Bref, je ne résiste pas et flanche 
carrément. Je veux m’offrir un festin, que dis-je, une orgie, car j’ai des envies 
gargantuesques de bonbons. Je désire également en faire profiter tous mes copains, 
voilà ! Je vais donc au petit magasin de Derridj Boussad dit Khirra, chez qui je 
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dépense tout le billet de dix francs en bonbons. J’en ai plein les poches et les bras. 
Je suis très chargé de toutes sortes de sucreries, car dix francs en 1956 représentent 
une somme d’argent considérable, surtout en Kabylie.  

Dès ma sortie de la boutique, je commence à croquer dans un bonbon, puis 
deux. Tout l’après-midi je distribue les bonbons aux copains, à mon frère Mokrane 
et en fin de journée, il ne reste plus un seul bonbon. Tout fut éclusé et chacun de 
nous rentre chez lui avec encore dans la bouche le bon goût des friandises. Ce fut 
une telle orgie que rien que les éclats de bonbons coincés entre les dents furent 
encore pour certains d’entre nous, matière à plaisir jusque tard dans la nuit, c’est 
sûr !  

Le malheur pour moi est que notre voisine Saadia, la maman de Saïd s’aperçoit 
à un moment que son fils mange un bonbon qu’il a dû garder dans sa poche. Ne lui 
en ayant pas donné elle-même, elle s’inquiète de qui le lui a donné. L’andouille ne 
pouvant mentir à sa chère mère révèle la grande bouffe de bonbons organisée par 
son ami, Maxou. Cela ne tarde pas à arriver aux oreilles de ma belle-mère, 
Tharkouïa, qui faillit en avaler son foulard (amendille). Je suis obligé de 
m’expliquer sur-le-champ en faisant, bien entendu, la gueule de travers de honte. 

Ma belle-mère ne trouve pas comment me punir, elle cherche bien, me crie 
dessus pendant une bonne heure, me traitant de vaurien, de Miss N’eth Roumith 
(fils de Française), vicié par son séjour à Marseille, qui n’a plus aucun sens des 
choses à faire ou ne pas faire quand on est kabyle et en Kabylie, bref, la honte. 
Qu’elle aurait mieux fait d’écouter son cousin et me laisser à la DASS de 
Marseille ! Elle est furieuse et honteuse. Je comprends ma faute et demande 
pardon. Mais pour Nana Chabha, la sœur de ma belle-mère, les choses sont loin 
d’être terminées pour moi. Elle est beaucoup plus dure que sa sœur et en cherchant 
bien, elle trouve comment me faire passer l’envie de recommencer à tout jamais. 
Elle fait appel à rien de moins que l’un des adjoints de Chenane Kaci responsable 
de la cellule FLN du village, Guebbal Mébarek, dit M’Barekh, agent de liaison, 
collecteur de fonds, un terroriste sachant terroriser, cousin de mon ami, Ouadi 
Mokrane.  

 
Se croyant investi d’une mission divine, le guerrier vint armé de son revolver, 

une grosse arme ancienne en métal patiné, dont il met sur-le-champ le canon sur 
ma tempe. En appuyant très fort, il me dit :« Je tire de suite ou j’attends encore dix 
minutes. Une minute pour chaque franc que tu as dépensé pour des bonbons, car à 
coup sûr tu vas mourir ! » Moi, assis sur la margelle en ciment à l’entrée de notre 
maison, je n’en mène pas large, je chute dans un trou sans fond, la honte me 
submerge et ne suis pas loin d’uriner dans mon sarouel (pantalon bouffant kabyle). 
La terre s’entrouvre sous mes pieds, quand je m’aperçois que tous nos voisins, les 
Ghanes, les Fedani, sont devant notre porte à deux vantaux, grande ouverte. Tous 
et en particulier, mes meilleurs copains Mokrane, Saïd qui sont là, assistent à la 
scène de la ruelle avec l’air de dire : « Tiens le coup, Maksou ! ». 

Au bout d’un certain temps, bien trop long à mon goût, il retire son flingue de 
ma tempe et commence à me sermonner avec un air très menaçant. Du coup, je 
décroche et n’entends plus que de vagues hurlements de menaces. Cela dure 
plusieurs minutes sûrement avant que je ne remonte à la surface, au moment où il 



	  44	  

dit : « La prochaine fois que tu commettras la moindre faute, je t’exécuterai avec 
plaisir d’une seule balle dans la tête ». 

L’abruti tremblait tant qu’il aurait pu appuyer sur la détente sans même s’en 
rendre compte tellement il était excité. Pensez donc! pour une fois qu’il pouvait 
démontrer son pouvoir au village, il n’a pas hésité à en user en exhibant son 
énorme revolver aux yeux de tous. Il n’a pas raté l’occasion de se faire mousser 
aux yeux de toute la population du quartier ! Il acquit ainsi sur mon dos, une 
certaine légitimité dans tout le village. Deux ou trois jours après cet épisode, 
j’avais toujours la marque rouge du canon de son revolver sur la tempe, tellement 
il avait appuyé fort et longtemps.  

Il ajoute « J’ai très bien connu ton frère Jeannot. S’il n’était pas reparti en 
France, un jour ou l’autre je l’aurais exécuté, ce Roumi ! » Je suis prévenu, à moi 
donc de rectifier mon comportement. Mes bons souvenirs de Marseille devaient à 
présent passer à la trappe. Ne plus jamais y penser, ici nous sommes en Kabylie et 
en guerre qui plus est. Je ne prétends pas ne pas avoir mérité une punition, mais ce 
fut pour le coup, plus qu’une punition ! J’en ai très longtemps voulu à ma tante, 
Nana Chabha, la sœur de ma belle-mère. Je fus bien sûr frappé par la brutalité de 
la réaction. Cet événement m’a servi de leçon et m’a marqué à vie. Pendant 
plusieurs jours, j’ai fait en sorte d’être invisible en cachant ma honte aux champs, 
le plus loin possible du village et de mes copains. J’ai eu très peur. Un terroriste 
sanguinaire ! 

 
Quelques semaines après ma descente fictive aux enfers, Guebbal Mébarek, 

mon tortionnaire lui, y descendit pour de vrai ! En effet, il a été capturé par les 
militaires à la sortie du village sur le chemin de Agouni-Tizi et certains disent 
même l'avoir aperçu dans une jeep l'emmenant à la SAS après son arrestation. Une 
semaine environ après, revenu au village, il a été enlevé par les gens de la cellule 
pour avoir soi-disant, dénoncé un villageois qui a hébergé les Maquisards de 
passage chez nous. Je n’y crois pas trop personnellement à cette dénonciation, car 
à ma connaissance, pas un villageois n’a été arrêté les jours suivants. Je ne suis pas 
revanchard au point de vouloir sa mort, mais tout de même ! Le fait même qu’il ait 
été trucidé par les nôtres et non pas par les militaires me donna une sorte 
d’apaisement. Égoïstement cela me fit du bien, un peu comme si j’étais désormais 
plus proche des Moudjahidins. Ceux qui ont tué mon ennemi sont devenus de facto 
mes amis. Je l’ai ressenti ainsi, un sentiment d’appartenance en quelque sorte.  

 
De ce jour, je suis redevenu un vrai kabyle, ce que j’ai toujours été, enfin depuis 

1946, année de mon arrivée dans cette Kabylie que j’aime et que je n’aurais jamais 
dû oublier ne serait-ce qu’un instant. Les attitudes, postures et comportements 
kabyles se précipitèrent dans ma mémoire pour remplir les cases qui s’étaient 
vidées au cours de mon séjour à Marseille. Il était urgent et visiblement vital que je 
réintègre d’urgence ma Kabylité. 

Guebbal M’Barekh est remplacé par Chelil Ahcène. Ce dernier reprend le 
flambeau de la résistance. Il devient agent de liaison, guetteur, collecteur de fonds 
et toutes les charges d’organisation lui incombent désormais. Il sera hélas, tué par 
l’armée française en 1958 ! Comme je le raconterai plus avant, dans le chapitre de 
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l’année de sa mort. Un gars très sympathique, il avait une façon très particulière de 
mettre son béret sur sa tête. Il le positionnait bien droit sur le haut du crâne, faisant 
en sorte qu’il dépasse au-dessus de son front, un peu comme une casquette, mais 
sans la visière. Je le revois, très souvent adossé au mur à Agoudhou, ce 
promontoire d’où il pouvait bien voir les alentours et surtout la descente de 
Taguemount-Azzouz et Sœurs Blanches pour donner l’alarme en cas de visite 
soudaine des militaires. Il jouait même avec nous tout en scrutant les environs. 

 
Le 18 juillet 1956 naquit ma petite sœur, Ouiza. En pleine tourmente, au 

moment même où les tensions entre les gens de la SAS des Béni-Douala et les 
villageois ont atteint leur paroxysme. Mon père l’avait probablement conçue 
quelques mois avant de tomber dans la maladie qui le mena très rapidement à la 
mort. Ma petite sœur n’a pas eu la chance de naître en France, non il fallut quelle 
tombe brutalement sur le sol dur de notre masure, dans un pays de misère et en 
pleine guerre. J’ai à présent, deux demi-frères du côté de mon père Ouiza et 
Mokrane et un demi-frère du côté de ma mère, Jeannot qui a vécu une année 
seulement en Kabylie, de 1946 à 1947. Ne pouvant absolument pas s’intégrer à la 
vie que nous menons dans nos montagnes, mon père l’a ramené avec lui à 
Marseille. 

 
N’allant plus à l’école, je décide faute de mieux de travailler pour gagner un peu 

d’argent. Derridj Boussad, dit Khirra, le commerçant, accepte de me confier une 
partie des légumes qu’il rapporte de Tizi-Ouzou. Je les vendais et ainsi je touchais 
une commission sur ces ventes. De plus, la boulangerie accepte également de me 
donner un pain, pour dix que je vendais. Cela devenait sérieux. La prospérité, quoi 
! Je rapportais tous les jours de quoi manger à la maison ! J’avais 14 ans et sans 
école il n’y avait guère de choix. C’était çà ou rien ! J’ai exercé ce commerce assez 
longtemps. Je me suis mis aussi à tresser des corbeilles pour la gent féminine. Des 
corbeilles en fines tiges d’oléastre. Parfois entièrement en olivier sauvage et 
parfois l’assise et l’armature en olivier sauvage le corps en fines lamelles de 
roseaux pour finir la couronne et les anses en olivier sauvage. Les jeunes filles 
appréciaient beaucoup ces corbeilles-là, car elles étaient légères et très jolies. J’en 
ai tressé beaucoup, des petites et des grandes. 

 
En fait, je touchais un peu à tout et donnais un coup de main à qui en avait 

besoin. Comme le père Doumane que j’aidais souvent pour labourer des champs. 
En effet il venait d’acheter une nouvelle charrue entièrement en métal avec un soc 
réversible. À la fin de chaque sillon, je devais basculer le soc et ainsi de suite, 
c’était tout nouveau et à deux c’était plus pratique. Jusque là, les charrues étaient 
entièrement en bois, très lourdes à manier, avec un soc en pointe couvert 
seulement d’une couche de métal. Il ne faisait pas de vrais sillons, il ouvrait 
simplement la terre qui se répartissait de chaque côté. Alors que là, la terre était 
versée sur un seul côté et donc était vraiment retournée. Il avait une paire 
d’énormes bœufs, magnifiques et costauds. Je me souviens, lorsqu’ils tiraient la 
charrue, il fallait m’agripper à l’unique mancheron, c’étaient eux qui imposaient 
l’allure malgré la longue perche à aiguillon.  
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Photo des années 1950. Les labours chez nous jusque dans ces années là se 
faisaient à l’aide de deux bœufs et d’une charrue, plutôt un araire, ce dit aussi une 
araire, car jusqu’à cette époque elle était entièrement en bois et comportait un soc 
en bois d’abord et ensuite couvert de métal pour creuser un sillon, fendant ainsi la 
terre, un mancheron et un âge qui raccorde le tout aux bêtes de trait. Le 
cultivateur tient fermement le mancheron dans une main et l’aiguillon dans 
l’autre. C’est de cette façon que j’ai appris à labourer avec le père Doumane. 
 

C’est à cette occasion qu’il m’a appris à fabriquer des chausses kabyles, car il ne 
s’agit pas d’aller labourer avec des escarpins, que nous n’avions pas d’ailleurs. 
Non, c’était pieds nus ou avec des Ichifadh. Achifoudh pour une chausse et 
Ichifadh pour la paire. Il avait gardé une peau presque entière, avec les poils et 
sans aucun équarrissage, d’un des bœufs tués lors de la fête de Timechrète 
précédente, qu’il avait conservé en morceaux dans de l’huile d’olive pour ses 
besoins personnels. Il m’a donné de quoi en fabriquer trois paires, c’est-à-dire six 
rectangles de peau un peu plus grands que mon pied, plus une longue bande. Il m’a 
montré comment les confectionner. J’ai pris deux rectangles que j’ai découpés aux 
mesures de mes pieds avec deux centimètres devant et autant derrière. J’ai fait des 
incisions dont le nom est (Thi’nderth Ichifadh) de chaque côté, j’ai découpé deux 
fines lanières dans la bande que j’ai enfilées dans les trous. J’ai posé mon pied 
dans le rectangle et serré fort les lanières que j’ai attachées autour de la cheville. 
Lorsque l’on marche avec ces chausses, elles épousent la forme des pieds. Elles 
sont très légères, mais un peu fragiles. Mais le pire c’est que pour les conserver et 
pouvoir les mettre tous les jours, le soir il faut les tremper dans de l’huile d’olive 
jusqu'au matin, faute de quoi, elles durcissent, deviennent de la vraie corne et il 
n’est plus possible de les mettre. Vous pouvez imaginer l’hygiène et surtout 
l’odeur. Une horreur ! 

   Mais c’était par « nécessité », dont le patronyme comme vous le savez, est « 
misère ». (J’ai d’ailleurs vu récemment une gravure de l’époque de Vercingétorix, 
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c’était les mêmes qu’ils avaient aux pieds, mais nous, c’était encore dans les 
années 1950/1960 que nous les portions, voilà la différence). Pour vous donner 
une véritable idée de la misère que nous subissions à cette époque en Kabylie, je 
vous suggère vivement de lire « Chroniques Algériennes -1939–1958 » d'Albert 
Camus. (Essais Folio). C'est édifiant. 

 
Hélas, les choses vont vraiment de mal en pis en Kabylie. Je regrette amèrement 

notre départ de Marseille, où la vie pour nous était autrement plus agréable qu’ici. 
Depuis le début de l’année, les enfants sont contraints à l’oisiveté. Ils font paître 
les animaux ou font les travaux des champs. Avec mes nouveaux copains, il n’y a 
plus rien à faire ni à espérer au bled. Le plus grave, c’est que cette insouciance qui 
faisait le charme du pays avant notre départ pour Marseille trois ans seulement 
auparavant, a l’air de ne plus exister chez les gens et même chez les jeunes. Bon 
nombre de villageois d’ailleurs, ont fui le pays pour se réfugier en France 
métropolitaine. Cela devient un enfer  !  

 

    Photo des années 1950 : Nous, les enfants de Tizi-Hibel. Pauvres hères, comme 
des fantômes dans ce brouillard hivernal, dans une Kabylie clochardisée. L'Hiver 
en Kabylie est très dur avec beaucoup de neige. Une misère sans nom. 
 

Nous rasons les murs, faisons attention de ne pas être trop visibles. Les gens ne 
plaisantent plus comme avant, ils chuchotent plus qu’ils ne parlent, bref ce n’est 
pas gai. Nous sentons comme une chape de plomb envahir notre ciel. Après de soi-
disant dénonciations, de quelqu’un de chez nous, les militaires ont bouclé notre 
village et arrêté un grand nombre de villageois, une bonne dizaine. Ils les ont 
emmenés à la SAS de Béni-Douala, où ils ont été très durement interrogés. La 
plupart n’ont rien dit, mais certains, ne pouvant plus supporter la douleur, ont fini 
par craquer et tout raconter des relations du village avec les maquisards. Tous ne 
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sont pas revenus, certains ont été libérés, d’autres ont été incarcérés et envoyés 
ailleurs. Certains n’ont jamais réapparu. 

 
Les militaires de la SAS bloquent tout, les ratissages se succèdent, les bouclages 

des villages sont presque hebdomadaires. Bref, la vie en Kabylie devient un 
véritable enfer pour tous. La nourriture même vient à manquer. Les colis ne 
passent plus, le courrier et les mandats sont bloqués à la SAS. Nos émigrés ne 
rentrent plus au village comme d’habitude. Personne au village n’a plus ni 
vêtements ni chaussures pour l’hiver très froid chez nous. Les gens sont en 
guenilles, ils ont le burnous pour cacher leur misère !  

En effet, tous les ans certains villageois rentrent de France pour les vacances, 
rendent visite à la famille, règlent des situations, font les quelques travaux que seul 
l’homme peut réaliser, enfin toutes ces choses de la vie courante. De plus, ceux qui 
rentrent, apportent des colis de vêtements et autres affaires introuvables au pays 
ainsi que de l’argent liquide à plusieurs familles, dont les hommes restent en 
France, jusqu’à la prochaine fois. Tous pratiquent ainsi et chacun à son tour. Là, 
plus rien ! Les hommes partent et ne reviennent plus de peur de se retrouver piégés 
au village par les gens de la SAS et être ainsi à la merci des militaires qui tuent 
pour un oui pour un non et le FLN qui pend pour un rien.        

 
Les gens du FLN eux, pendent pour une cigarette fumée, pour avoir bu une 

bière ou n’avoir pas pu payer sa cotisation ou même avoir oublié de faire sa prière 
à la mosquée. Hélas, tout cela a bien existé chez nous ! Avant, il était très fréquent 
de voir un homme avec la lèvre inférieure un peu boursouflée, tout le monde sait 
de quoi il s’agit ; une boulette de prise, de la Benchicou souvent enveloppée dans 
du papier à cigarette coincée entre la gencive et la lèvre inférieures du même côté. 
Le gars pouvait au moins s’étourdir un peu pour oublier sa condition misérable. 
Même plus, car depuis les interdictions imposées par les gens de la cellule FLN, 
tous les visages sont devenus bien nets. Plus une seule lèvre déformée, l’œil à 
présent est vif et aucune odeur équivoque n’est décelable dans l’air. Tout est 
devenu net et pur comme le souhaitent Maquisards ! 

 
Mais cela ne suffit toujours pas. En effet, les gens du FLN exigent maintenant 

que soient tués tous les chiens du village. Tous les propriétaires de chiens doivent 
s’exécuter, en tuant souvent eux-mêmes leur fidèle compagnon. C’est le cas de 
mon ami Doumane Vièïdh qui a, la mort dans l’âme, tué son chien nommé 
Kenour. Un superbe petit chien, du genre fox-terrier à poil ras, blanc avec des 
taches noires, dont une sur son œil gauche. Il le suivait partout. Il le posait devant 
lui lorsqu’il était sur son âne. Pauvre Kenour, martyr de la révolution, mort pour la 
patrie. Son frère Brahim a été chargé par Kaci, le chef du front, de supprimer tous 
les chiens du quartier des Ath Rachedh et même au-delà, ce qu’il a fait 
consciencieusement. Du coup, on est en droit de se poser la question suivante, 
pourquoi tuer toutes ces bêtes ?  

Eh ! Bien, c’est très simple, quand les maquisards se pointent la nuit dans les 
villages pour se ravitailler, les chiens se mettent à hurler et ainsi alertent les 
militaires aux aguets, prêts à intervenir. Ce qui a condamné irrémédiablement tous 



	   49	  

les chiens de Kabylie sans exception, même les chiens aphones, les malheureux. 
C’était terrible !                                                               

 
De même, toutes les clôtures des jardins et champs et autres barrières de toutes 

sortes sont condamnées à être retirées par les villageois. Pourquoi ? Une fois de 
plus, c’est pour permettre aux maquisards de s’enfuir le cas échéant, par les ruelles 
et venelles qui partent du village pour déboucher dans les champs, lorsqu’ils sont 
surpris par les militaires. Il faut dire que les clôtures ont causé, par leur présence, 
la mort de plusieurs maquisards. Dans leur fuite, ils se prenaient dans les fils 
barbelés, pris au piège et ne pouvant se dégager, les militaires les mitraillaient sur 
place à bout portant. Pas de prisonniers ! 

 
Durant mes premiers mois en Kabylie, je ne fais que me remettre dans 

l’ambiance. Très mauvaise en l'occurrence où des gens disparaissent tous les jours, 
victimes des uns ou des autres. En effet, j'arrive dans un pays en guerre, avec deux 
siècles de retard par rapport à la Métropole. Je suis très mal à l'aise. Saïd qui n’a 
jamais quitté le village a en lui tout ce que moi j’ai perdu à cause de mon séjour à 
Marseille. Il me faut donc réapprendre à me faire comprendre, heureusement la 
plupart des villageois parlent parfaitement le français, sauf les femmes qui ont été 
beaucoup moins instruites en langue française que les hommes, jusqu’à tout 
récemment. Le Kabyle est parfaitement francophone et en général francophile, 
c’est certain  ! 

 
Je retrouve ma tante, Nana Keltsoum, avec un immense plaisir (se dit aussi 

Khalti Keltsoum, mais Nana c’est comme Tata, cela donne une plus grande 
proximité). C’est à présent une jolie jeune fille haute de stature avec un beau 
visage doté d’un profil grec. Superbe demoiselle à présent avec ses 21 ans. Elle 
m’annonce qu’elle a été mariée récemment, à un certain Faci Amar (Ath Saïdhi) 
qui, au bout de trois semaines de mariage, est reparti précipitamment pour la 
France. Il a d’ailleurs failli être bloqué par les gens de la SAS des Béni-Douala. En 
effet, ils refusent le passage à certains qui désirent partir et refoulent souvent aussi, 
ceux qui arrivent de France.  

Pourquoi ? Allez donc savoir. Le frère d’Amar, Faci Ali, lui est installé à Alger 
depuis des années, avec femme et enfants. Il a un bon travail. Il est contrôleur à la  
( TA ), pour Transports Algériens. 

 
Moi, je continue de me mettre au courant de tout ce qui se passe chez moi, ma 

tante me tient au courant, car elle est très souvent sollicitée pour le service aux 
Moudjahidins et parle bien le français. Un après-midi Saïd m’interpelle et me dit : 
« Maksou (avec l'accent), il paraît que cette nuit, les Doumane reçoivent un groupe 
de maquisards !   

Étonné qu’il sache des choses aussi importantes, je lui demande : - D’où tu sors 
ça ? 

M’Barekh vient de me dire que de gros préparatifs sont en cours chez lui !  
- Il ajoute : « conclusion, ils viennent chez eux ce soir !  
Il me dit comme pour me faire plaisir - alors, veux-tu voir çà de plus près?  


